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Des origines énigmatiques

La question des origines des juifs d’Éthiopie n’a cessé depuis des siècles de soulever des interrogations, à commencer par celle-ci : « Sont-ils vraiment juifs ? » Ce questionnement, qui suscite un vif intérêt dans la littérature académique, a pris une tournure politique depuis l’immigration de cette communauté en Israël, où son statut religieux reste encore ambigu dans la nouvelle patrie. Or, selon l’historien Steven Kaplan, la question n’est pas tant de savoir s’ils sont juifs ou pas, mais plutôt à quelle époque le judaïsme est parvenu en Éthiopie, d’où il venait et si les juifs éthiopiens sont descendants de juifs anciens ou de populations autochtones en contact avec le judaïsme. Ces controverses sur leur judéité, débattue par historiens et rabbins, se sont renouvelées avec l’émergence des Falachmoras, des juifs éthiopiens convertis au christianisme et tenus aux marges de la communauté, sur lesquels nous reviendrons.

L’énigme de l’origine des juifs d’Éthiopie résulte de la quasi-absence de documents écrits sur leur histoire jusqu’au XIIIe siècle. Les théories sur leur origine dérivent donc de l’histoire orale de la communauté elle-même – laquelle varie selon les époques et les enjeux –, de documents éthiopiens chrétiens (les premiers datant du XIVe siècle), de rapports de voyageurs qui les ont rencontrés à partir du XIIIe siècle, puis plus tardivement de missionnaires et de juifs occidentaux. De plus, les juifs d’Éthiopie n’avaient aucune connaissance de l’hébreu et parlaient des dialectes de l’agaw (une langue couchitique locale), ainsi que le tigrinya ou l’amharique (des langues sémitiques devenues langues nationales de l’Érythrée et de l’Éthiopie respectivement), tandis que leurs textes religieux et leur liturgie étaient en guèze, langue ancienne utilisée par l’Église orthodoxe éthiopienne. Aujourd’hui, plusieurs juifs éthiopiens rédigent pour la première fois des travaux sur leurs origines, évoquant le plus souvent une descendance de groupes juifs exilés en Éthiopie à diverses époques.

Pourtant, dans la littérature scientifique, deux théories principales sur l’histoire des juifs d’Éthiopie départagent les chercheurs : l’une qui y voit une origine endogène, en tant que population éthiopienne autochtone judaïsante ou judaïsée1 ; l’autre qui postule une origine exogène, en tant que tribu juive perdue ayant migré en Éthiopie2. Par ailleurs, en raison des influences de l’Ancien Testament sur l’Église éthiopienne (observance du shabbat comme jour de repos aux côtés du dimanche, circoncision des garçons le huitième jour, interdit sur la consommation de porc, architecture des églises sur le modèle du Temple de Jérusalem et épopée nationale faisant remonter tous les Éthiopiens au fils supposé de la Reine de Saba et du Roi Salomon), les catégories occidentales de « juif » et « chrétien » posent problème ici, comme le souligne Steven Kaplan, pour comprendre l’histoire même des juifs en Éthiopie.

Les termes employés pour désigner les juifs éthiopiens ont varié au cours des siècles et témoignent de la diversité des définitions de leurs identités. L’un des noms utilisés dans les documents éthiopiens est Ayhud, mot désobligeant pour désigner des chrétiens hérétiques ou des opposants au groupe dominant, les Amharas chrétiens ; une autre désignation, Kayla, pourrait être un terme indigène agaw pour « celui qui n’a pas traversé [la mer] », se référant aux Israélites venant de Jérusalem à l’époque du roi Salomon qui auraient refusé de voyager par voie de terre et de traverser un cours d’eau, le shabbat ; le terme le plus connu, Falacha, ne prend sens qu’après le XIIIe siècle, quand des populations du nord de l’Éthiopie deviennent une entité ethno-religieuse connue sous ce nom ; quant à l’ethnonyme Beta Israel (« maison d’Israël » en guèze), il était employé par les juifs éthiopiens pour se désigner eux-mêmes en Éthiopie, bien qu’il soit impossible de déterminer quand il est venu en usage ; nous l’adopterons ici pour parler de ce groupe en contexte éthiopien. L’appellation « juifs éthiopiens », d’origine récente, est en revanche la plus courante aujourd’hui, et elle sera employée pour se référer à cette communauté après son immigration en Israël.


Hypothèses d’origine et théories d’identité

Avant d’examiner les différentes hypothèses quant à l’origine des juifs d’Éthiopie, il est pertinent de rappeler que, au Ve siècle avant l’ère chrétienne, des influences sud-arabiques, attestées par des inscriptions, ont été constatées dans le nord de l’Éthiopie actuelle. Dans cette région, le guèze apparut entre les IVe et VIe siècles à Axoum et devint langue liturgique et scripturaire de l’Église éthiopienne, à l’époque où le roi axoumite Ezana se convertit au christianisme. Les influences bibliques et hébraïques préchrétiennes étaient toutefois déjà importantes à Axoum auparavant : elles se retrouvent dans les rites de l’Église éthiopienne, dans des mots judéo-araméens de la version guèze de la Bible traduite du grec à cette période, et dans l’épopée éthiopienne contant la rencontre du roi Salomon et de la reine de Saba. Cependant, selon Maxime Rodinson, il ne s’agissait pas d’influences juives directes mais seulement d’emprunts à l’Ancien Testament3, car rien ne permet de vérifier la présence d’anciens Israélites dans cette région dont les Beta Israel seraient les descendants.

D’après les premiers rapports d’Occidentaux ayant rencontré les Beta Israel au XVIIIe siècle, tel l’explorateur écossais James Bruce4, ces derniers faisaient remonter leurs origines à l’union du roi Salomon et de la reine de Saba et déclaraient que leurs ancêtres étaient « venus de Jérusalem » avec leur fils, Ménélik, premier roi d’Éthiopie. Selon deux versions bibliques parallèles (I Rois 10, 1-13 et II Chroniques 9, 1-12), la reine de Saba rendit visite au roi Salomon pour tester sa sagesse ; il l’accueillit et la séduisit avant qu’elle ne reparte vers son royaume. La légende éthiopienne chrétienne, consignée dans le Kebra Negäst (Gloire des rois), mentionne la naissance d’un fils (Ménélik) né en Éthiopie, qui retourna à Jérusalem rencontrer son père et revint à Axoum avec les aînés des prêtres et des anciens d’Israël ainsi qu’avec l’arche d’Alliance. Dérobée au Temple de Jérusalem avec l’aide du fils du grand prêtre, l’Arche serait désormais conservée à Axoum dans une église dont l’accès est encore interdit de nos jours. En revanche, d’autres voyageurs, tel le missionnaire anglican Samuel Gobat qui rencontra des Beta Israel en 1830, rapportent que certains se disaient d’origine salomonienne, alors que d’autres pensaient qu’ils s’étaient « installés en Abyssinie après la destruction de Jérusalem par les Romains », à savoir après la destruction du Second Temple en l’an 70. Selon l’orientaliste Antoine d’Abbadie, qui visita les Beta Israel à la même époque, leur chef spirituel Abba Yeshaq racontait, sans souci de chronologie, qu’ils étaient à la fois « venus avec Salomon » et « venus après Jérémie le prophète », donc à la suite de la destruction du Premier Temple en -5865. De nombreuses ethnies en Éthiopie, y compris le groupe dominant des Amharas chrétiens, font remonter également leurs origines à la lignée du roi Salomon, malgré de probables décalages temporels ; en effet, le roi Salomon aurait vécu au Xe siècle avant J.-C., la reine de Saba viendrait du sud de l’Arabie et non d’Éthiopie, et les influences juives à Axoum ne dateraient que du IVe siècle de l’ère actuelle. Par conséquent, l’hypothèse salomonienne est exclue par certains historiens comme étant peu plausible pour reconstruire l’histoire des Beta Israel ; aussi les juifs éthiopiens, dont les discours narratifs s’opposaient à ceux des chrétiens, ne l’invoquent-ils plus autant dans leurs mythes d’origine6.

L’hypothèse selon laquelle les Beta Israel seraient issus de la tribu perdue de Dan (l’une des dix tribus d’Israël exilées par les Assyriens à la fin du VIIIe siècle avant J.-C.) est souvent invoquée, notamment par le groupe lui-même et par certains rabbins. Ainsi en 1973, Ovadia Yosef, grand rabbin sépharade d’Israël, a reconnu la judéité des Beta Israel en vertu d’opinions rabbiniques (responsa) remontant au XVIe siècle, émises par les grands rabbins d’Égypte Rabbi David ben Ami Zimra (connu sous l’acronyme Radbaz) et son disciple Rabbi Jacob Ben Abraham Castro, qui les considéraient comme descendants de la tribu de Dan. En effet, le Radbaz dut d’abord trancher sur le cas d’une femme « du pays de Couch qui est appelé Abyssinie ». Cette femme, mère de deux fils, avait perdu son mari lors d’une guerre mais en l’absence formelle de preuves du décès de celui-ci, elle demeurait agouna, « liée » à son époux disparu, et dans l’incapacité de se remarier. Après son arrivée en Égypte elle avait travaillé au service d’un juif avec qui elle avait eu un fils, qui voulait à présent se marier dans la communauté juive. Le rabbin examina également le cas d’un homme libre, acheté comme esclave parmi « les juifs qui habitent le pays de Couch », afin de décider si les lois juives relatives aux esclaves devaient lui être appliquées ou non. Le Radbaz estima qu’il n’y avait pas de doute sur les origines juives des Beta Israel ; il distingua leur statut juridique de celui des Karaïtes, qui avaient sciemment rejeté la Loi orale (consignée dans le Talmud), alors que les juifs du pays de Couch ne la connaissaient pas ; enfin il émit des réserves quant à la possibilité qu’ils se marient avec d’autres juifs, en raison de leur ignorance des pratiques rabbiniques concernant le mariage, mais conclut que celui-ci était possible s’ils acceptaient la Loi orale. Le rabbin Castro, sollicité pour décider si des esclaves juifs « abyssiniens » devaient s’immerger pour être convertis au judaïsme quand ils étaient rachetés et libérés, affirma qu’il était inutile d’y procéder car ils étaient juifs à part entière. Pourtant, on ne dispose d’aucun indice historique pour juger si les Beta Israel sont bien issus de la tribu de Dan.

En revanche, l’hypothèse selon laquelle des juifs d’Éthiopie viendraient d’Égypte ou d’Arabie semble davantage crédible. En effet, une longue présence juive en Égypte aurait pu entraîner des migrations vers l’Éthiopie à différentes époques. Entre le VIIe et le IVe siècle avant l’ère chrétienne, une garnison juive postée sur l’île Éléphantine, près d’Assouan, pratiquait déjà des sacrifices rituels sur le modèle biblique, tout comme les Beta Israel, alors qu’aucune communauté juive n’en accomplissait en dehors de la terre d’Israël ; mais aucune preuve historique n’indique un contact direct entre Beta Israel et juifs d’Égypte. Reste aussi la possibilité que des juifs aient migré vers l’Éthiopie par l’Arabie du Sud qui, selon nombre de chercheurs, était la principale région d’influences juives sur l’Éthiopie ; certains estiment qu’au VIe siècle des prisonniers de guerre juifs, à la suite de la victoire d’Axoum sur le roi sud-arabique judaïsé Joseph Du Nuwas, auraient introduit le judaïsme en Éthiopie et que les Beta Israel pourraient être leurs descendants.

Enfin, plusieurs historiens considèrent que les Beta Israel étaient un groupe indigène éthiopien d’origine agaw qui avait adopté une identité juive distincte à une époque donnée. Il se peut que des sujets du royaume axoumite aient résisté à la conversion au christianisme dès le IVe siècle, car il y existait sans doute une présence juive7. Au VIe siècle, des groupes judaïsants d’Arabie auraient vraisemblablement migré vers Axoum à l’époque du roi chrétien Kaleb ; or les Beta Israel vivaient justement dans les régions d’exilés durant son règne, autour du lac Tana, au Wagara, au Sallamt et au Sémien, où ils auraient peut-être épousé et converti les Agaw de ces contrées. Une autre hypothèse verrait l’émergence de juifs éthiopiens seulement au XIVe siècle, avec la cristallisation de divers groupes dits Ayhud en une communauté Beta Israel. Selon l’ethnomusicologue Kay Kaufman Shelemay, la liturgie Beta Israel démontrerait que leur système religieux est issu de la tradition éthiopienne chrétienne, notamment par le biais de deux moines chrétiens (Abba Sabra et Sagga Amlak) qui auraient résidé parmi eux aux XIVe et XVe siècles.

Il est donc difficile d’affirmer que les Beta Israel descendent directement d’un groupe juif et que leur religion soit fondée sur des pratiques juives anciennes. En fait, l’immigration, les mariages mixtes, l’acculturation et la transformation religieuse ont chacun joué un rôle, d’après Steven Kaplan, dans la formation du groupe. James Quirin, quant à lui, propose trois approches pour résumer l’histoire des Beta Israel : la perspective de la tribu perdue, selon laquelle ils seraient descendants d’anciens Israélites, bien qu’on ne possède aucune indication quant à des migrants juifs dans l’histoire éthiopienne ; la perspective de la conversion, selon laquelle les Beta Israel seraient des convertis agaw qui auraient refusé le christianisme éthiopien au IVe siècle, sans que l’on sache quand et par quelle route le judaïsme serait arrivé en Éthiopie ; et la perspective rebelle, qui envisagerait les Beta Israel comme un groupe judaïsant de dissidents opposés à l’État et à l’orthodoxie chrétienne.

De possibles allusions aux Beta Israel dans diverses sources médiévales ne nous éclairent guère davantage sur leurs origines. Ainsi, Eldad Ha-Dani (Eldad le Danite), un voyageur d’origine juive du IXe siècle qui se réclamait lui-même de la tribu de Dan, mentionna un royaume juif « au-delà des rivières de Couch » dans un ouvrage (Sefer Eldad-ha-dani) où il racontait l’exil des tribus de Gad, Naftali, Asher et Dan à l’époque de la destruction du Premier Temple. Il s’agit peut-être de la référence la plus ancienne aux Beta Israel dont nous disposons, quoiqu’il soit peu probable que Couch, une région évoquée dans la Bible, corresponde à l’Éthiopie actuelle. Pourtant, certaines autorités rabbiniques du Moyen Âge tenaient ce livre pour authentique, tels le rabbin Zemah Gaon de Sura ou le fils de Maïmonide, Rabbi Abraham. Au XVIe le Radbaz s’appuya sur cet ouvrage et le responsum de Zemah Gaon pour conclure que « ceux venus du pays de Couch appartiennent sans aucun doute à la tribu de Dan », exilée avant le Second Temple.

La figure légendaire de la reine Yodit (ou Gudit, Esato, Esther), conquérante d’Axoum au Xe siècle, est attestée dans des sources éthiopiennes chrétiennes et pourrait être d’origine Beta Israel, quoique certains mettent en doute son identité juive. En fait, selon Steven Kaplan, elle illustre les tensions entre religion, légitimité et pouvoir politique à l’époque où une nouvelle dynastie zagwé, issue de populations agaw, régnait désormais en Éthiopie.

Autre légende : celle du prêtre Jean, un présumé roi chrétien qui aurait régné sur un vaste domaine en Orient et dont les lettres circulaient en plusieurs langues (y compris l’hébreu) au XIIe siècle ; il y évoquait un royaume juif au-delà d’une grande rivière, sans qu’on ait pu déterminer de quel pays il s’agissait. Il se référait peut-être aux Beta Israel mais, là encore, aucune preuve historique ne confirme ce lien. Dans une lettre de 1435, le rabbin Eliyahou de Ferrare évoque sa rencontre à Jérusalem avec un juif éthiopien et parle de juifs « entourés du pays chrétien de Hubash » qui possédaient la Torah, mais non le Talmud, ne parlant ni l’hébreu ni l’arabe. Le rabbin Ovadia de Bertinoro, dans une lettre de 1488, mentionne, quant à lui, deux juifs du royaume du « prêtre Jean » rencontrés en Égypte, qui disaient appartenir à la tribu de Dan et dont les pratiques étaient semblables à celles des Karaïtes.

Un document supplémentaire, le Sefer ha-massa’ot de Benjamin de Tudèle, autre voyageur juif du XIIe siècle, mentionne des juifs habitant des montagnes élevées dans un royaume indépendant, en guerre contre un État chrétien. Encore une fois, il est difficile de dire à quelle région il fait allusion (Nubie, Yémen ?) et d’y voir une source fiable sur les Beta Israel. Leur histoire avant le XIIIe siècle demeure donc encore fort obscure.




D’un groupe judaïsant à une entité ethno-religieuse distincte

La dynastie zagwé régna sur l’Éthiopie de 1137 à 1270. En 1270 Yekunno Amlak, un Amhara, déposa le dernier roi zagwé ; avec son successeur, Amda Seyon, la dynastie salomonienne fut rétablie et domina à nouveau le nord de l’Éthiopie. Or, c’est dans les chroniques des guerres d’Amda Seyon au XIVe siècle que l’on trouve la première référence écrite à des groupes judaïsés (Ayhud) de la région du lac Tana qui lui résistaient. Quant au monarque suivant, Yeshaq (1413-30), il s’attaqua directement aux Ayhud et leur imposa le christianisme par son fameux décret : « Celui qui est baptisé dans la religion chrétienne peut hériter de la terre de son père ; sinon, qu’il soit un Falasi. » Durant son règne, les Ayhud ont ainsi été dépossédés de leurs terres mais les guerres à leur encontre étaient de nature plus politique que religieuse. D’ailleurs, aucun usage du terme « Falacha » n’était attesté avant ce décret datant du XVe, dans lequel Falasi désigne le statut d’une personne « sans terre » et non un groupe ethno-religieux ; il ne devint usuel qu’à partir du XVIe où le nom « Falacha » apparut dans des documents en guèze, arabe, hébreu et portugais et prit le sens d’« exilé, étranger ».

Au XVe siècle ces populations judaïsantes (Ayhud) restaient encore divisées politiquement et géographiquement, ce qui explique leur défaite face aux rois amharas. D’après Steven Kaplan, certains groupes se sont effectivement convertis au christianisme, même s’il s’agissait d’une conversion de façade pour conserver leur droit sur la terre ; d’autres ont migré vers des terres éloignées qu’ils pouvaient encore travailler à leur compte, et d’autres encore sont parvenus à préserver une identité d’Ayhud en restant peu intégrés à la société chrétienne amhara. L’empereur suivant, Zar’a Ya’cob (1434-68), écrasa lui aussi une rébellion dans les montagnes du Sémien, où un grand nombre d’Ayhud furent massacrés.

La spécialisation des Beta Israel dans l’artisanat est sans doute due à leur dépossession de la terre et leur différenciation d’avec les autres groupes d’Ayhud. Toutefois, il n’est pas sûr que ces derniers aient été les descendants des premiers groupes judaïsants de la période axoumite ou qu’il y ait eu des liens entre eux et les Falachas plus tardifs. Certains chercheurs y voient un seul et même groupe alors que d’autres, comme Steven Kaplan et James Quirin, considèrent Ayhud simplement comme un terme politique pour désigner des rebelles face aux empereurs de la dynastie salomonienne, et qui ne comprenaient pas uniquement des populations judaïsantes mais aussi des chrétiens dissidents et des mouvements monastiques (tels les Stéphanites) qui s’alliaient parfois aux Ayhud. Pourtant, le chroniqueur de l’empereur Sarsa Dengel (1563-1597) désigne les Ayhud du Sémien et du Sallamt comme des Falachas. On peut donc conclure que ceux qui étaient dénommés Ayhud entre le XIVe et le XVe pratiquaient sans doute une forme de religion hébraïque et qu’un noyau dur se fit connaître à la fin du XVIe sous le nom de Falachas et se dota d’une centralisation politique et d’un système religieux organisé.

La transition du terme Ayhud à celui de Falacha implique cependant des transformations religieuses, politiques et économiques importantes. À ce titre, l’Église éthiopienne pourrait avoir transmis des influences juives, par le biais de certaines figures emblématiques perçues comme catalyseurs de l’invention des Falachas : par exemple, le clerc renégat Qozmos trouva refuge dans le Sémien « chez les juifs » et leur aurait copié l’Ancien Testament ; le moine chrétien Abba Sabra, réfugié lui aussi au Sémien, aurait introduit le monachisme, la liturgie et les textes en guèze, ainsi que le calendrier de fêtes ; avec son disciple Sagga Amlak, il aurait façonné la religion Beta Israel où isolement, identité religieuse et concept de pureté deviennent centraux8. À ce titre, une autre étymologie possible de « Falacha » viendrait de Falasyan ou « prêcheur itinérant », et attesterait peut-être de cette tradition de clercs dissidents réfugiés chez les Beta Israel.




Une indépendance de courte durée (1468-1632)

L’organisation politique des Beta Israel commença dès la moitié du XVe siècle à se mettre en place, car ils étaient à présent concentrés dans le Sémien ainsi que dans les régions de Dembya et Wagara. Ils y vécurent en autonomie jusqu’en 1625, tout en étant en proie aux guerres menées contre eux depuis 1560 par les empereurs chrétiens. Habitant dans des massifs difficiles d’accès, ils ne se laissaient pas vaincre facilement. La guerre du roi Sarsa Dengel en 1579 fut particulièrement meurtrière : certains Beta Israel se suicidèrent plutôt que de se rendre, d’autres moururent, se convertirent, ou furent emmenés en esclavage. Si un puissant chef Beta Israel, Gedewon, a certes régné sur le Sémien, l’empereur Susenyos y mena plusieurs campagnes afin de décimer ou de convertir les Beta Israel et tua Gedewon au combat en 1625, signant leur défaite finale. Susenyos tenta jusqu’à la fin de son règne (en 1632) d’éradiquer les derniers Beta Israel du Sémien et de mettre un terme à leur souveraineté politique, militaire et territoriale.




Assimilation et différenciation (1632-1855)

Suivit une période plus apaisée où le nouveau roi amhara Fasilidas fonda la ville de Gondar et s’empressa de construire châteaux et églises dans cette nouvelle capitale économique, politique et religieuse du nord de l’Éthiopie. Des Beta Israel s’engagèrent comme soldats dans l’armée impériale ; d’autres participèrent à la construction des édifices royaux en tant que maçons ou charpentiers, formés par les Portugais, tandis que des femmes fabriquaient les couleurs pour les peintures murales. Cette formation d’une « caste professionnelle », d’ouvriers et artisans Beta Israel (forge, céramique, tissage, construction) couplée à l’émergence d’une tradition religieuse distincte, sous l’égide d’un clergé monastique, leur permit de maintenir une identité sociale et religieuse propre, en même temps qu’ils étaient incorporés à l’économie et la politique gondariennes par des titres (commandeur, général, trésorier) et des droits à la terre. Si une nouvelle élite Beta Israel non religieuse a pu connaître une mobilité socio-économique entre 1632 et 1755, la menace d’assimilation augmenta et l’interaction avec les chrétiens amharas entraîna sans doute les premières conversions au christianisme et le début d’un processus d’acculturation religieuse.

À la suite de cette période de prospérité et de paix s’installa un temps d’instabilité et d’insécurité (1769-1855), parfois nommé l’« ère des princes » (zamane masafent) ou l’« ère des juges » en référence à l’histoire biblique, car le pouvoir tomba aux mains de gouverneurs locaux et de commandants militaires. Les populations devinrent plus vulnérables, surtout celles qui, comme les Beta Israel, dépendaient de la protection des rois. Le déclin de Gondar toucha aussi les Beta Israel, qui se tournèrent à nouveau vers l’artisanat (forge, poterie) et connurent une dégradation économique et un isolement social, ce qui poussa bon nombre à abandonner leur foi ; en même temps, le monachisme, sous la houlette de figures charismatiques, participa au renouveau de leur religion. Ainsi, du statut d’artisans prisés, les Beta Israel devinrent une caste méprisée, en raison de leur séparatisme et de leurs occupations qui empêchaient leur intégration à la société chrétienne, à la différence d’autres groupes indigènes, tels les Kemants, qui s’assimilèrent plus aisément.






Aperçu de la religion Beta Israel


Ouvrages sacrés

Les premiers voyageurs qui rencontrèrent les Beta Israel rapportèrent des manuscrits de leurs textes sacrés et de leur liturgie et, plus tard, des enregistrements sonores de leurs prières9. Cependant, ce corpus religieux différait de celui des autres juifs de par le monde, à commencer par le fait que l’hébreu en était notoirement absent : la majorité de leurs livres et de leur liturgie était en guèze, avec parfois des passages en dialectes agaw (des chercheurs tentent encore de déterminer si ces portions en agaw étaient traduites du guèze ou si le guèze était traduit de l’agaw). Enfin, une légende circule encore parmi les juifs éthiopiens selon laquelle des livres en hébreu auraient été enterrés dans un lieu inconnu en Éthiopie en temps de guerres et de persécutions.

Leur livre principal (sous forme de codex en parchemin et non de rouleaux), nommé Orit, qui s’apparenterait à la Torah juive, était rédigé en guèze dans une version identique à celle de l’Église éthiopienne, comprenant en plus de la Bible hébraïque des écrits juifs recueillis dans la Septante grecque, tels Tobie, Judith et le Siracide, ainsi que les apocryphes Enoch et Jubilés. Il existe, de plus, un corpus d’œuvres littéraires Beta Israel, composées entre le XIVe et le XVIIIe siècle, où se retrouvent les influences chrétiennes et musulmanes issues du contexte éthiopien. Un premier ensemble d’écrits traite du shabbat, à l’exemple du Te’ezaza Sanbat (Commandements du shabbat), attribué au moine Abba Sabra, qui est proche à la fois de textes juifs de la période du Second Temple, comme le livre des Jubilés, et d’une homélie chrétienne, le Dersana Sanbat. Un deuxième groupe de textes rapporte des légendes sur des héros bibliques, tels que le Mota Musé (Mort de Moïse), Mota Aron (Mort d’Aaron), les Gadlat (Vies ou Testaments) d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, le Mashafa Arde’et (Livre des disciples) ou le Nagara Musé (Paroles de Moïse), un dialogue inédit entre Moïse et Dieu. Un dernier ensemble concerne l’au-delà avec ses récompenses ou ses châtiments : le Mashafa Mala’ekt (Livre des anges) sur le combat entre l’Ange de la lumière et l’Ange des ténèbres pour s’assurer la possession des âmes défuntes ou le Livre de Baruch qui, dans sa version Beta Israel, donne une vision apocalyptique de la fin des temps. On trouve enfin d’autres ouvrages propres aux Beta Israel, tels le Quatrième livre d’Esdras, les Wedassé Tebab (Louanges de la sagesse) ou le Gadla Sosna (Histoire de Suzanne) ainsi que des prières écrites, alors que la plupart existent sous forme orale uniquement10.

Certains ouvrages comme la Mort de Moïse proviendraient de sources arabes musulmanes ; d’autres tels le Testament d’Abraham, lu chez les Beta Israel le jour du Nouvel An et aux cérémonies de commémoration mortuaire, se rapprocheraient d’un texte ancien attribué tour à tour à des sectes juives antiques, aux juifs d’Alexandrie ou à une origine chrétienne ; d’autres, tels les Paroles de Moïse, existent en version syriaque chrétienne ; d’autres œuvres encore semblent propres aux Beta Israel, telles le Sanbata sanbat (Shabbat des shabbat) qui comprend des prières, des citations bibliques et des matériaux sur le shabbat en guèze, agaw et amharique. Steven Kaplan conclut ainsi que l’acquisition de l’écrit chez les Beta Israel s’accompagna sans doute de l’acquisition de leurs textes au XIVe siècle car, à peu d’exceptions près, leur littérature religieuse ne provient ni de sources juives directes ni de la communauté elle-même, mais semble plutôt avoir été transmise par l’intermédiaire de l’Église éthiopienne, puis adaptée par les Beta Israel.

Si ceux-ci ne possédaient aucun texte écrit de commentaires bibliques ou de débats rabbiniques, et si la Mishnah, le Talmud et les autres sources de la Loi orale juive leur étaient inconnus, leurs exégèses de l’Orit se fondaient néanmoins sur les traditions orales de la communauté11. Certains chercheurs, comme Michael Corinaldi, y voient une origine ancienne, issue de pratiques qui auraient survécu ou se seraient cristallisées parmi des sectes juives de la période du Second Temple.




Fêtes et calendrier

Les Beta Israel faisaient appel à un calendrier solaire (douze mois de trente jours plus cinq ou six jours supplémentaires) semblable à celui des Éthiopiens chrétiens pour les besoins quotidiens. Quant aux fêtes religieuses, ils employaient un calendrier lunaire (douze mois de trente et vingt-neuf jours alternativement, avec tous les quatre ans un mois supplémentaire) qui se fondait sur le Pentateuque, le livre d’Enoch et l’Abu Shaker, un ouvrage de comput égyptien du XIIIe siècle traduit en guèze12. Le décompte n’était pas écrit mais se faisait par l’observation de la lune, d’où l’importance de la fête de la néoménie (ya-tcharaqa baal) au début de chaque mois ; les jeûnes qui ponctuaient chaque semaine (jeûnes du lundi et jeudi) et chaque mois (les premier, dixième, douzième, quinzième et vingt-neuvième jours étaient jeûnés) aidaient à calculer les dates des fêtes annuelles du calendrier religieux dans une société de l’oralité. Si les Beta Israel partageaient avec le monde juif les grandes fêtes et jeûnes, ils les désignaient avec des termes en guèze et les observaient parfois différemment : Pâque (Fasika) où ils ne consommaient aucun aliment levé et fabriquaient une nouvelle vaisselle en céramique, la fête des Moissons (Ma’rär), le Nouvel An (Berhan säräqä) durant lequel ils ne sonnaient pas du shofar, le jour des Expiations (Astäsreyo), la fête des Tentes (Bä’alä mäsällät) durant laquelle ils ne construisaient pas de cabanes, le jeûne d’Av (Soma’Ab) ou celui d’Esther (Somä ‘Aster). Il était courant que des Beta Israel de différentes régions célèbrent ces fêtes avec un ou deux jours de décalage, si la nouvelle lune n’était pas observée à la même date par tous. D’autres fêtes leur étaient propres, comme le Sigd (qui commémore le renouvellement de l’alliance à l’époque d’Esdras et Néhémie) célébré cinquante jours après le jour des Expiations ou le Shabbat des shabbat (célébré la quarante-neuvième semaine à partir du Nouvel An) ; en revanche, ils ne connaissaient pas les fêtes juives post-bibliques telles Hanoucca, Pourim ou Lag B’a Omer.

Le shabbat était scrupuleusement observé parmi les Beta Israel, et commençait par une immersion rituelle dans une rivière avant le coucher du soleil le vendredi. La principale source de ces lois, largement inspirée du livre des Jubilés, venait du Te’ezaza Sanbat (Commandements du shabbat) qui proscrit toute besogne ce jour sous peine de mort, interdit les relations sexuelles entre époux (de même que chez les Samaritains ou les Karaïtes), ainsi que tout achat ou vente. Il est aussi interdit d’aller chercher l’eau à une source, de préparer à l’avance boisson et aliments du shabbat, de porter un objet, d’entreprendre un voyage, d’allumer un feu, de se déplacer sur une bête ou sur un bateau, de traverser un cours d’eau, d’abattre une bête ou de jeûner. Ce jour devait être consacré au repos et à l’étude. Par conséquent les villages Beta Israel restaient dans l’obscurité à partir du vendredi soir et l’on mangeait des plats froids durant tout le shabbat ; la communauté se retrouvait tout entière à la maison de prière le samedi matin, où les femmes apportaient un pain spécial (dabbo ou bareket) et une boisson (bière ou hydromel); le vin n’était pas en usage et sa bénédiction (kiddush) inconnue. Parfois des voisins chrétiens venaient traire les vaches ou les chèvres le samedi. Les Beta Israel ne pratiquaient pas non plus de circoncision ce jour et les femmes ne tressaient pas leurs cheveux. Ces lois diffèrent de celles du Talmud, dans lequel, par exemple, les relations sexuelles sont perçues comme un plaisir (oneg) du shabbat, où les déplacements sont permis dans des limites certes étroites et où le feu peut être allumé avant le vendredi soir ; le commandement d’allumage des bougies ou la coutume de laisser les plats sur un feu faible pendant tout le shabbat sont ainsi des pratiques ignorées par les Beta Israel.




Clergé et culte

Le clergé Beta Israel, qui suivait la même hiérarchie que celle de l’Église éthiopienne, était composé de prêtres (qésotch), reconnaissables à leur turban blanc, qui pouvaient se marier mais non divorcer, et remplissaient des fonctions religieuses et politiques en tant que chefs spirituels de la communauté ; de grands prêtres (tellek kahen) pour chaque région ; de chantres (däbtära), soit des clercs lettrés non ordonnés (tel un prêtre divorcé) qui exécutaient la liturgie et faisaient office de scribes pour la copie de textes sacrés ; de diacres (diyaqon) qui assistaient les prêtres ; et de moines (maloksé) qui vivaient retirés, soumis à des règles de pureté très strictes13.

La maison de prière (mäsgid ou yä-tsälot bet) était souvent une grande hutte circulaire avec un plan tripartite (cour extérieure, espace du culte et « saint des saints » réservé aux prêtres et contenant l’Orit, les livres sacrés et les objets rituels). Certaines catégories d’individus, considérés comme impurs, ne pouvaient y pénétrer, telles les femmes mariées ou ceux ayant été en contact avec un non-Beta Israel sans s’être purifiés, ou encore les renégats ; de même, un prêtre qui aurait eu des rapports sexuels avec son épouse ne pouvait en franchir le seuil sans s’être immergé dans un cours d’eau. À l’instar des chrétiens éthiopiens à l’entrée de l’église, les Beta Israel se déchaussaient devant la maison de prière qui ne comprenait aucun banc et où l’on priait debout, sans qu’il y ait besoin d’un quorum (minyan) prescrit par le judaïsme rabbinique. L’Orit était lu dans cet espace de culte par un prêtre les jours de fête et le shabbat, mais il n’existait pas de lecture d’une section biblique hebdomadaire comme la péricope (parasha) dans le monde juif. Les chantres faisaient ensuite pour les fidèles une traduction en langue vernaculaire du texte lu en guèze. Les prières quotidiennes étaient chantées souvent de mémoire par les prêtres sur une musique sacrée (zema) accompagnée, les jours de fête, de leur bâton de prière (mäqwamiya) et d’instruments évoqués dans la Bible (timbale, gong, sistre, tambours)14. La liturgie, avec des phrases en agaw, se fondait sur des passages du texte biblique, des Psaumes (Dawit en guèze) ou des livres propres aux Beta Israel. Ces textes réitéraient leur foi en un Dieu unique et la centralité de Jérusalem, accentuée par la coutume de s’incliner dans sa direction.






Vie quotidienne et vie rituelle


Mode de vie : agriculture, artisanat
et autosubsistance

Les Beta Israel vivaient dans les régions des hauts plateaux au nord et nord-est de l’Éthiopie, dispersés dans de petits villages de huttes, soit à part, soit dans une partie délimitée des villages chrétiens. Ils étaient éloignés des grands centres urbains, à l’exception de ceux à proximité de Gondar, d’où un faible taux de scolarisation et d’alphabétisation. La plupart des Beta Israel travaillaient la terre sans pouvoir en être propriétaires, comme on l’a vu, et étaient donc métayers pour le compte des Amharas, sauf dans certaines régions comme le Tigré. Ils élevaient aussi du bétail et étaient également artisans : les femmes pratiquaient la vannerie, la broderie et la poterie et vendaient leurs productions au marché ; les hommes étaient tisserands, tanneurs ou forgerons, autant de métiers dédaignés par les chrétiens. En effet, le travail de la forge en faisait une occupation de caste car des croyances attribuaient des pouvoirs maléfiques à celui ou celle qui transformait le fer ou la terre par le feu. Les forgerons étaient ainsi perçus comme liés à la sorcellerie, de même qu’ailleurs en Afrique, si bien que les Beta Israel étaient souvent accusés par les chrétiens de personnifier le buda (mauvais œil), un être humain qui se transforme en hyène la nuit pour dévorer des victimes humaines15.

Les Beta Israel habitaient par groupes composés de familles élargies (bétä säb) dans lesquelles les fils vivaient autour de la hutte de leur père et les filles se rendaient dans le village de leur mari – selon un modèle patrilocal et virilocal. La circulation des enfants était courante et on trouvait souvent au sein du groupe résidentiel des neveux, des petits-enfants ou des orphelins qui demeuraient pour un temps dans la famille d’accueil. Les anciens (chemagéllotch) étaient ceux qui arbitraient les affaires du village, aux côtés des chefs religieux (qésotch). La répartition des rôles de genre suivait une division stricte des tâches, où les hommes travaillaient à l’extérieur et les femmes étaient chargées d’élever les jeunes enfants, de préparer les aliments (griller et piler les grains de café, le piment ou les pois chiches, moudre en farine la céréale de téf pour préparer les galettes d’endjära, faire pousser des légumes et confectionner les ragoûts ou wät qui accompagnaient les galettes), de traire les vaches et les chèvres, de chercher l’eau à la rivière et de ramasser le bois pour le feu.

Si l’espace dévolu à la cuisine était interdit d’accès aux hommes, ces derniers s’occupaient en revanche de l’abattage des animaux et de la cuisson de la viande. Les Beta Israel ne connaissaient pas les règles de cachrout pratiquées dans le monde juif et ne suivaient que les prescriptions du texte biblique concernant les animaux interdits à la consommation : l’interdit sur le sang et le nerf sciatique et la prohibition littérale de cuire le chevreau dans le lait de sa mère. Ils mangeaient donc du bœuf avec du fromage de chèvre, par exemple, et de façon générale mélangeaient produits carnés et lactés ; ils lavaient à grande eau la viande pour en retirer le sang et ignoraient l’usage du sel pour ce procédé. Ils se gardaient de manger la viande crue, contrairement à une habitude courante en Éthiopie, et ne partageaient pas la nourriture avec les musulmans ou les chrétiens. Ainsi, quand ils prenaient part aux fêtes de voisins non Beta Israel, on leur réservait une bête afin qu’ils l’égorgent eux-mêmes pour la consommer. Ils pratiquaient également des sacrifices, selon le rite biblique, pour les principales fêtes (notamment à Pâque) ainsi que pour des offrandes et des rites propitiatoires ou d’expiation. Un espace était réservé à cet effet, généralement derrière la maison de prière, où le prêtre récitait une bénédiction en tenant une barre de sel au-dessus de l’animal dont des gouttes de sang étaient répandues sur quatre pierres disposées aux points cardinaux. Alors qu’aucune communauté du monde juif ne pratiquait de sacrifices depuis la destruction du Temple, les Beta Israel ont observé ce rite jusqu’au milieu du XXe siècle. Cette pratique tomba alors en désuétude, en raison des efforts de missionnaires et d’émissaires juifs occidentaux pour l’éradiquer ainsi que pour des motifs économiques16.




Les rituels du cycle de la vie

Ces rites ressemblaient souvent à ceux des Éthiopiens chrétiens, décrits dans nombre d’ethnographies, bien qu’ils aient aussi varié au sein des Beta Israel selon les époques, les régions et les rapports des voyageurs17.

La naissance avait généralement lieu dans une hutte éloignée du village, où se rendait la femme accompagnée d’une sage-femme qui, après l’accouchement, se chargeait d’enterrer à proximité le placenta et le cordon ombilical ; un dicton éthiopien énonce d’ailleurs qu’à son décès, une personne devrait être ensevelie « là où son cordon est enterré ». Ensuite la parturiente séjournait quarante jours après la naissance d’un garçon et quatre-vingts jours après celle d’une fille dans cette hutte de l’accouchée (yä-aras gojjo), selon les degrés d’impureté édictés dans le Lévitique (sept plus trente-trois jours pour un garçon et quatorze plus soixante-six jours pour une fille). C’est pourquoi la circoncision (gezrät) d’un garçon, pratiquée d’après le rite biblique le huitième jour, était exécutée non pas par un prêtre, qui se tenait à l’écart et récitait les bénédictions, mais généralement par une circonciseuse, qui restait impure jusqu’au soir, puis s’immergeait dans un cours d’eau avant de regagner le village. Par conséquent, la cérémonie de nomination de l’enfant avait lieu à la fin de la réclusion, soit le quarantième ou quatre-vingtième jour selon le sexe de l’enfant, suivant l’immersion de la parturiente (qui se rasait les cheveux) et du nouveau-né. Le retour au village s’accompagnait d’une grande fête, avec l’octroi d’un prénom à l’enfant par le qés et la récitation de l’Arde’et (Livre des disciples). Les filles, elles, étaient excisées, parfois à quelques jours, une pratique courante aussi parmi les chrétiennes éthiopiennes, mais interrompue avec l’émigration vers Israël.

Les Beta Israel ne connaissaient pas la cérémonie de majorité religieuse (bar mitsva), inconnue dans l’Antiquité et qui n’a été introduite dans le monde juif que tardivement.

En ce qui concerne le mariage, il était généralement arrangé par les pères. C’était tout d’abord le père d’un garçon en âge de se marier (à partir de quinze ans) qui recherchait pour son fils une jeune fille, conformément aux règles matrimoniales et aux interdits d’alliance Beta Israel, soit une partenaire éloignée d’au moins sept générations sans ancêtre commun. Les généalogies orales étaient mémorisées par les anciens qu’on consultait à cet effet. Une fois la distance généalogique vérifiée, le père du jeune homme envoyait des proches consulter le père de la jeune fille ; si celui-ci acceptait le mariage, le père du jeune homme lui remettait une somme d’argent en gage et les deux hommes décidaient de la date et des conditions de l’union. Celle-ci se concluait en plusieurs étapes, à commencer par les fiançailles et l’échange de cadeaux entre les familles. Plus tard (parfois plusieurs années) le jeune homme venait chercher sa fiancée dans son village et la ramenait dans le sien où avait lieu la cérémonie de mariage nommée kashärä. On attachait deux rubans, blanc (pour la pureté) et rouge (pour la virginité), autour du front du marié ; les anciens et un prêtre prononçaient des bénédictions et un contrat oral était conclu en présence de deux témoins pour chaque époux. Depuis les années 1950, un contrat écrit (wol) était apparu dans certains villages, mais le contrat de mariage juif (ketouba) restait inconnu. Enfin, les époux se retiraient dans une hutte ; la virginité de la mariée était montrée par un drap taché de sang et le marié ôtait ses rubans. Si la mariée n’était pas vierge, elle était renvoyée dans son village.

Le taux de divorce était élevé parmi les Beta Israel et il était courant qu’un homme ou une femme ait été marié(e) à plusieurs reprises, de sorte qu’il existait de nombreuses familles recomposées mais aussi des femmes seules avec des enfants. Si les époux se séparaient, on le déclarait oralement devant témoins (ou l’on déchirait le contrat de mariage s’il existait) et on partageait les biens ; un contrat de divorce était d’usage récent dans certains villages, signé par les témoins et les conjoints, mais il n’existait aucune cérémonie de divorce ni de document religieux (get), comme c’est le cas dans le judaïsme rabbinique.

Les cérémonies funéraires et enterrements consistaient en de vastes rassemblements réunissant des centaines de personnes. Selon le Lévitique, le cadavre est source d’impureté. Aussi, dès l’approche de la mort, la famille éloignait-elle le mourant de la hutte. Le ou la défunte était enterré(e) le jour même si possible. Ceux ou celles qui lavaient le cadavre et les hommes qui le transportaient au cimetière et l’enterraient dans un linceul étaient considérés comme impurs durant sept jours et s’isolaient dans une hutte située à l’écart du village. Parfois des chrétiens aidaient à transporter le corps, afin que moins d’hommes Beta Israel ne soient soumis à l’isolement rituel pendant une telle période. Le cimetière, perçu lui aussi comme un espace impur, se situait toujours loin du village et de la maison de prière ; comme les cohanim, les prêtres Beta Israel n’y entraient pas. Durant les funérailles, des pleureuses contaient la vie du ou de la défunte, des proches déclamaient des eulogies, des danses funèbres étaient exécutées. On ne déchirait pas ses vêtements, comme il est de coutume dans le monde juif. Le deuil durait sept jours (conformément à la Loi juive) et était suivi de cérémonies de commémoration (täzkar) les septième, trentième et quarantième jours, un an après, puis tous les ans. La tombe ne comportait aucune plaque, mais était simplement marquée par un monticule de pierres ou un arbuste.




Les lois de pureté

Les rites de pureté constituaient un des socles de l’identité Beta Israel et les différenciaient de leurs voisins chrétiens. Ces lois suivaient dans l’ensemble les prescriptions du Lévitique. Elles régissaient la période de menstruation, durant laquelle la femme dès ses premières règles restait sept jours dans la hutte de sang (yä-dam gojjo) ou hutte de malédiction (yä-margäm gojjo), entourée d’un muret de pierres où on lui déposait les aliments. Pendant la période post-partum, la femme restait quarante ou quatre-vingts jours dans la hutte de l’accouchée. Après un décès, les hommes ayant lavé ou touché un cadavre restaient sept jours dans une hutte séparée. Le contact avec une charogne, la présence d’une sage-femme lors d’un accouchement ou une circoncision, une émission nocturne pour un homme ou encore des relations sexuelles entre époux entraînaient à leur tour un jour d’impureté. Le contact avec un non-Beta Israel rendait aussi impur pour un jour, sans que cette règle ait aucun fondement biblique. Si la période d’isolement variait selon les degrés d’impureté, le processus de purification était semblable dans tous les cas, à savoir l’immersion dans une rivière, le lavage des vêtements, le rasage des cheveux (pour la parturiente et les hommes rendus impurs par la mort), la coupe des ongles et un jeûne d’un jour avant de regagner le village à la tombée de la nuit. On peut observer une certaine symétrie entre la hutte de sang des femmes et la hutte dans laquelle demeuraient les hommes souillés par le contact avec la mort ; mais seuls ces derniers étaient soumis au rite d’aspersion de cendres d’une vache rousse mélangées à de l’eau lustrale les troisième et septième jours, conformément à une ancienne pratique de purification biblique (Nombres 19, 1-22) inexistante dans le judaïsme moderne. Certains objets désignés par les Beta Israel comme « humides » pouvaient, quant à eux, circuler de l’espace impur des huttes d’isolement à l’espace pur du village moyennant purification, alors que d’autres qualifiés de « secs » ne pouvaient être purifiés et servaient uniquement dans ces lieux de réclusion18.

Dans les échanges d’objets ou d’aliments avec les non-Beta Israel, ceux-ci devaient déposer au préalable l’objet par terre puis un Beta Israel le ramassait. Joseph Halévy, un juif français qui visita l’Éthiopie à la fin du XIXe siècle, rapporte que dans certains cas, même l’argent était placé dans un récipient d’eau pour en laver la souillure et qu’il n’était lui-même autorisé à entrer dans les huttes Beta Israel qu’après un rituel de purification19. Surnommés attenkugn (ne me touche pas), ces rites de pureté auraient été introduits selon la tradition orale Beta Israel par le moine Abba Sabra au XIVe siècle20. L’immersion dans des « eaux vives » faisait partie intégrante du quotidien des Beta Israel, qui résidaient toujours près d’une rivière, au point que les Amharas, selon le linguiste Wolf Leslau, disaient qu’ils les reconnaissaient à leur « odeur de l’eau ». Les Beta Israel n’avaient donc pas connaissance du bain rituel juif (miqvéh) utilisé jusqu’aujourd’hui pour des immersions de purification et de conversion. En revanche, l’isolement pour cause d’impureté rituelle n’est plus observé dans le monde juif depuis la destruction du Temple de Jérusalem, et seuls certains groupes littéralistes, tels les Karaïtes et les Samaritains, le pratiquent encore. La notion d’impureté des étrangers a pu être rapprochée de ce que l’on sait des Esséniens, qui pratiquaient immersions et purifications, et vivaient en marge des autres juifs.

On pouvait encourir l’excommunication en cas de mariage avec un ou une non-Beta Israel, mais en réalité des unions exogamiques se nouaient et un processus de conversion permettait d’être inclus dans la communauté. Il existait aussi un groupe d’anciens captifs, les Baryas, qui travaillaient pour le compte de familles Beta Israel, et qui, eu égard aux lois de pureté, devaient également être convertis21. La conversion consistait à apprendre les fondements religieux en se contentant de consommer des pois chiches crus et de l’eau durant sept jours ; le dernier jour, on se rasait la tête, on s’immergeait dans la rivière puis on se rendait à la maison de prière où un qés procédait à une cérémonie d’admission dans la communauté. Récemment, un rituel de retour à la communauté a été pratiqué par certains qésotch en Éthiopie afin de réintégrer des Falachmoras rejetés par les autorités israéliennes en tant que non-juifs.

*

De l’examen des « discours narratifs concurrents » visant à reconstruire l’histoire juive éthiopienne, l’historien James Quirin conclut que ni la théorie d’une tribu juive perdue, ni celle d’une population indigène convertie au judaïsme, ni celle d’un groupe rebelle reniant le Christ ne peut expliquer à elle seule les origines des Beta Israel. Leur identité s’est sans doute formée par de longs processus de différenciation et de cristallisation entre le XIVe et le XVIe siècle, par assimilation, mariages mixtes et acculturation, comme le suggère Steven Kaplan. Perdant leur droit à la terre, les Beta Israel devinrent une « caste professionnelle ». Leur système religieux prit forme sous l’influence de moines chrétiens qui introduisirent le monachisme, la liturgie et les textes en guèze, le calendrier des fêtes et les lois de pureté. Ils parvinrent ainsi à survivre comme groupe distinct et à maintenir leurs pratiques et croyances (monothéisme, shabbat, fêtes, lois de pureté, jeûnes, sacrifices, monachisme, liturgie et tradition orale) malgré les conquêtes, le pouvoir centralisateur impérial, la confiscation de leurs terres, les tentatives de conversion forcée et les persécutions, faisant ainsi preuve d’une « résilience remarquable22 ».
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